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Introduction


Cette nouvelle étude se fonde essentiellement sur un ensemble de documents dont on connaît l’existence depuis quelques années. Ils sont généralement considérés comme hautement discutables par la plupart des commentateurs. Cependant, dans ce domaine très particulier, les critiques les plus virulents sont souvent les moins bien informés ou les moins sincères. De notre côté, nous disposons d’études solidement documentées qui s’appuient sur des éléments indiscutables comme des textes de loi, des synthèses réalisées par des spécialistes, des documents officiels authentiques, des déclarations sous serment et des affidavits, qui possèdent dans les pays anglo-saxons une force déterminante devant n’importe quel tribunal. Ces éléments ont été étudiés dans Extraterrestres : secret d’État et Documents interdits : la fin d’un secret. Ils laissent peu de doute quant à la réalité d’une présence étrangère à la Terre, active et disposant d’une technologie aéronautique très en avance sur la nôtre.

Jusqu’ici, l’étude d’un éventuel contact de l’humanité avec des visiteurs venus d’ailleurs commençait avec l’explosion des premières bombes atomiques et l’observation presque concomitante d’engins aériens de facture inconnue. Après un épisode assez bien documenté de survols des pays scandinaves par des missiles, souvent attribués aux Russes, l’année 1947 semblait marquer le début indiscutable d’observations nombreuses, d’abord aux États-Unis, d’aéronefs rapides, ayant la forme de disques volants. Après l’annonce aussitôt démentie de la récupération d’un de ces mystérieux appareils par les Army Air Forces, au Nouveau-Mexique, des incursions nombreuses furent notées au-dessus de tous les États d’Amérique du Nord. Elles se poursuivirent pendant tout l’été et devaient en quelques années s’étendre au reste du monde.

Plusieurs descriptions convergentes, des enquêtes très bien réalisées et même le témoignage ambigu d’un officier du Renseignement de la base aérienne de Roswell, complétés par quelque trente-deux affidavits, semblaient rendre très probable la récupération, au nord-ouest de cette ville, d’un de ces mystérieux engins.

Cette avancée dans l’étude du sujet qui nous intéresse avait été rendue possible par une particularité propre aux États-Unis. En 1974, le président Gerald Ford, arrivé au poste suprême après la démission de Richard Nixon, avait fait voter une loi d’accès aux documents détenus par l’administration : le Freedom of Information and Privacy Act, en bref FOIPA. Cet acte du Congrès permettait à tout un chacun de demander la copie de n’importe quelle pièce officielle mais aussi de tout dossier personnel qu’un service comme la Justice ou même la Défense pouvait conserver dans ses archives. Ceux qui étaient intéressés par les éléments secrets de l’histoire allaient pouvoir s’en donner à cœur joie, à commencer par le président Ford lui-même. Ce dernier n’avait jamais été satisfait des réponses évasives de l’US Air Force concernant les disques volants, baptisés unidentified flying objects, en français « objets volants non identifiés » ou « ovnis ». Il avait tenté quelques années plus tôt de provoquer une mise en accusation de l’Air Force à ce sujet devant une commission du Congrès mais avait dû se contenter de la commission Condon et de ses conclusions totalement négatives.

La nouvelle loi dut attendre plusieurs années avant de donner aux chercheurs des informations vraiment nouvelles. Comme prévu, le département de la Défense fit de son mieux pour bloquer toute divulgation concernant les ovnis mais joua sans le vouloir le rôle de l’arroseur arrosé. Affirmant faussement depuis 1969 que le sujet n’intéressait plus ni les militaires ni le gouvernement, les responsables de la Défense et du Renseignement pouvaient difficilement prétendre qu’il restait classifié au plus haut niveau et que toute divulgation compromettrait gravement des opérations en cours. Après de nombreux procès et appels, parfois devant la Cour suprême, des documents de plus en plus nombreux devinrent disponibles. Une association civile, Citizens Against UFO Secrecy ou « Citoyens contre le secret sur les ovnis », fut particulièrement efficace, obtenant la divulgation de dizaines de milliers de pages dactylographiées sur ce sujet.

Vers le début des années 1980, l’idée que des récupérations d’engins étrangers accidentés avaient été menées secrètement par l’Armée américaine, dès 1947, refit surface. Elle fut initialement confortée par des témoignages individuels donnés sous la forme d’affidavits, c’est-à-dire de déclarations devant un juge en présence d’un ou de plusieurs témoins. Ce type de procédure est parfaitement accepté par les tribunaux anglo-saxons. Si plusieurs documents se recoupent et confirment un même événement, ils peuvent aisément convaincre un tribunal. Hélas, en dépit de la publication d’une trentaine de témoignages cohérents et de nombreuses déclarations de ce genre provenant de citoyens intègres, la réalité d’une récupération d’un engin inconnu au nord-ouest de la ville de Roswell, au Nouveau-Mexique, continua d’être niée par les pouvoirs publics et mise en doute par les citoyens les plus raisonnables. Les aveux tardifs de l’officier du Renseignement de la base aérienne voisine, l’ex-major Marcel, ne suffirent pas à établir la matérialité d’un tel événement.

Un livre très important, rédigé par le directeur du CAUS, Kevin Randle, révolutionna cependant la façon d’aborder le sujet. Intitulé initialement Clear Intent, ou « Intention évidente », cet ouvrage, au lieu de fonder sa démarche sur des témoignages individuels ou des coupures de journaux locaux, utilisa essentiellement des documents officiels déclassifiés, c’est-à-dire des pièces historiques. L’ufologie, si l’on veut bien accepter ce barbarisme, sortit de l’anecdote et entra dans l’étude approfondie de documents officiels… en attendant d’intéresser peut-être un jour quelque historien.

Cette approche semble la plus raisonnable, surtout si elle fait une large part aux lois, décrets et règlements officiels traitant de ce sujet. En effet, jamais un législateur n’acceptera de signer un texte sans vérifier au moins la matérialité du domaine dans lequel il légifère. Les rapports militaires, les synthèses destinées aux états-majors, ainsi que les demandes d’informations spécifiques adressées aux services de renseignements constituent eux aussi des éléments très utiles. Ils permettent souvent de tirer des conclusions simples et logiques.

Les nouveaux documents qui vont être présentés ne se contentent pas de cette source déjà solide, ils puisent dans les archives présidentielles de Franklin Roosevelt, Harry Truman et Dwight Eisenhower. Ils font intervenir des personnages historiques comme Albert Einstein, Robert Oppenheimer, Theodore von Kármán, directeur de la NACA, et Vannevar Bush, directeur du prestigieux Scientific Research and Development Board.

S’ils sont authentiques, ces textes apportent à l’étude menée jusqu’ici des documents signés par de hauts responsables, des directeurs d’agences gouvernementales, des chefs d’état-major et des présidents des États-Unis. De tels documents semblent avoir été découverts dans les archives officielles ou personnelles de ces personnages, mais leur authentification n’est pas toujours facile. Il est à craindre qu’elle ne soit même totalement impossible dans quelques cas. Toutefois, des recoupements avec des documents authentiques ou des faits historiques connus restent une approche valide. Dans un premier temps, en espérant de plus complètes vérifications, la cohérence de ces nouvelles pièces du dossier pourra être évaluée.

Reste l’hypothèse d’un ensemble de documents truqués, de faux destinés à égarer les chercheurs dans ce sujet si controversé. Il est indispensable d’envisager cette possibilité, même si une conclusion définitive apparaît, pour l’instant, comme impossible à tirer. Il faut toutefois noter que la fabrication de faux documents aussi spécifiques que des lettres de Franklin Roosevelt, même si elle reste théoriquement possible, serait difficile, mobiliserait des spécialistes nombreux, coûterait très cher et poserait de ce fait les questions fondamentales : pourquoi et par qui ? Une approche possible consisterait à se demander à qui le crime profite. Crime en effet ou tout au moins délit, puisqu’il s’agirait de faux et d’usage de faux.

Au premier degré, cette imposture profiterait évidemment à ces fanatiques ufologues qui cherchent désespérément des preuves d’une présence impossible, pour les multiples raisons scientifiques généralement invoquées : distances interstellaires, vitesse de la lumière imposant des temps de parcours trop longs, pour ne parler que des arguments les plus sensés. L’ennui, c’est que ces pauvres ufologues n’ont pas les moyens pratiques ni théoriques de réaliser de tels faux qui impliquent une connaissance intime des procédures militaires et du renseignement, ainsi que des moyens financiers considérables. Il faut noter de surcroît que de faux documents réalisés par des ufologues sont pratiquement inconnus.

Reste l’Armée, le Renseignement militaire et le gouvernement. Ils ont certes les moyens matériels et financiers de leurs ambitions comme le montrent les conclusions de la commission Robertson, le coût considérable pour l’époque de la commission Condon ou le document plus récent rédigé par un colonel de l’US Air Force, tendant à accréditer l’idée que le projet Mogul était à l’origine des témoignages sur Roswell. Les faussaires qui travaillent pour un service officiel possèdent le savoir-faire et des moyens techniques considérables. Ils ont même le droit de se livrer à des entreprises d’action psychologique et de désinformation, pour le plus grand bien de la défense nationale, cela va sans dire. Malheureusement, dans le cas présent, les éléments originaux contenus dans les nouveaux documents risquent surtout d’embarrasser considérablement le gouvernement et le département de la Défense, sans contrepartie évidente. Tous ces rapports, ordres de mission et autres mémorandums paraissent authentiques et l’on voit mal quel profit des instances gouvernementales ou des services spéciaux pourraient en tirer. Embarrasser un chercheur imprudent qui les considérerait comme indiscutablement authentiques ? Bien faible satisfaction pour une dépense considérable !

Nous verrons que l’option choisie par les services compétents est beaucoup moins coûteuse. Trois documents probablement faux ont été découverts dans cet ensemble. C’est suffisant pour essayer de jeter le doute sur tous les autres textes, et le coût reste raisonnable. Un de ces documents est connu depuis que Kevin Randdle l’avait présenté en annexe d’un de ses livres ; un autre que nous analyserons en détail a été élaboré par la NSA. Il est bien fait, mais les éléments qu’il contient sont tellement négatifs qu’ils en deviennent ridicules. Le troisième, très court, est signé du président Truman, mais la signature est rigoureusement la même que celle portée sur un autre document. Elle semble avoir été décalquée.

Reste l’hypothèse, solide jusqu’à plus ample informé, que les documents sont pour la plupart authentiques. Les conséquences, si cette hypothèse est correcte, sont littéralement inouïes. Nous serons amenés à les envisager froidement, sans tenter d’altérer la sensibilité du lecteur.

Les cyniques diront peut-être : « Se non è vero è ben trovato ! » D’autres rejetteront avec horreur l’idée même que le développement qui va suivre puisse être correct. Ils tentent depuis des années d’accréditer l’idée qu’une croyance dans la réalité des ovnis serait le symptôme évident d’une déficience mentale. Ils n’envisagent jamais que leur attitude dogmatique puisse être infondée.

À notre époque où la physique elle-même a perdu 95 % de la matière-énergie de l’univers et reste bloquée par une opposition apparente entre la mécanique quantique et la relativité générale, pouvons-nous espérer atteindre autre chose qu’une connaissance approximative, ou floue, du monde où nous vivons ? La vérité historique, par sa nature même, ne semble pas devoir être plus précise, surtout sur un sujet aussi chargé émotionnellement que celui que nous abordons.








I


La présidence de Franklin Delano Roosevelt




Vers la fin de l’année 1941, alors que la majeure partie de l’Europe était occupée par les nazis, les États-Unis d’Amérique devaient connaître l’un des plus cuisants revers de leur histoire militaire. Le 7 décembre 1941, le Japon, poussé au désespoir par une situation économique insupportable et un embargo américain sur le pétrole, attaqua avec succès et détruisit à Pearl Harbor une partie de la flotte du Pacifique. Cette attaque surprise provoqua évidemment une déclaration de guerre et reste un jour sombre dans toutes les mémoires.


Dans la nuit du 25 février 1942, des appareils inconnus apparaissent dans le ciel de Beverly Hills, à Los Angeles. Ils sont suivis par des projecteurs antiaériens, observés par des centaines de témoins, et les unités de défense de la ville vont tirer contre eux quelque 1 430 obus de DCA. Le lendemain, des photos sont publiées dans le Los Angeles Times et montrent en effet des taches lumineuses et les faisceaux convergents des phares antiaériens. Ces détails apparaissent dans un rapport du général Marshall au président Roosevelt. Daté du 26 février, son texte, déclassifié le 2 mai 1972, est bien connu et ne révèle finalement pas grand-chose. En particulier, il n’explique pas pourquoi les avions d’interception prêts à décoller sont finalement restés au sol.


Le lendemain même, le président Roosevelt signe un mémorandum destiné au chef d’État-Major de l’Armée. Le texte dont nous disposons est une copie dactylographiée de l’original dont une traduction se trouve en pages 17 et 18. On y découvre avec stupeur que l’Armée possédait des « éléments matériels » appartenant à des « engins célestes » et qu’ils s’y trouvaient des « secrets atomiques » pour lesquels le Dr Vannevar Bush, conseiller scientifique du président, espérait trouver des « utilisations pratiques ». L’information est tout à fait inattendue et apporte, au début de l’année 1942, des réponses à des questions que l’on ne se posait pas encore. La phrase qui suit : « Cette information est vitale pour la sécurité de la nation et doit rester dans le domaine des secrets d’État » nous apprend que la décision initiale avait été prise par le président Roosevelt dès le début de l’année 1942. Il faut sans doute y voir l’origine du lourd silence qui couvre depuis si longtemps l’ensemble du sujet, aussi bien en France que dans la plupart des contrées du monde.
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TOP SECRET






Gm 25


27 février 1942






LA MAISON BLANCHE WASHINGTON






27 février 1942






MÉMORANDUM POUR LE CHEF D’ÉTAT-MAJOR DE L’ARMÉE




J’ai considéré que l’utilisation des éléments matériels que possède l’Armée pouvait avoir une grande importance dans la mise au point d’une arme de guerre supérieure. Je suis en désaccord avec l’argument qu’une telle information devrait être partagée avec notre alliée l’Union soviétique. Des consultations avec le Dr Bush et d’autres scientifiques quant à la possibilité de trouver des utilisations pratiques aux secrets atomiques découverts en étudiant des engins célestes interdisent toute discussion ultérieure et j’autorise par la présente le Dr Bush à mettre en œuvre ce projet sans délai. Cette information est vitale pour la supériorité de la nation et doit rester dans le domaine des secrets d’État. Toute discussion ultérieure de ce sujet devra se limiter au général Donovan, au Dr Bush, au secrétaire d’État à la Guerre et à vous-même. Le challenge auquel notre nation est confrontée est à la fois impressionnant et périlleux, et j’ai consacré toutes les ressources de notre gouvernement pour y faire face. Vous avez mon assurance que, les circonstances une fois devenues favorables après la victoire, l’Armée recevra les fruits de la recherche obtenus en explorant des applications ultérieures de cette nouvelle merveille.


Vous pourrez parler de tout cela avec moi si ce qui précède n’est pas totalement clair.


F. D. R.




TOP SECRET




Version recopiée d’un mémorandum de F. D. R. provenant de ses archives






Ce texte à lui seul bouleverse complètement ce que l’on croyait savoir sur d’éventuelles récupérations de véhicules aériens exotiques. Il révèle une foule d’informations mais surtout une donnée insoupçonnée : des éléments matériels non terrestres, ou « célestes » pour reprendre l’expression poétique du rédacteur, sont déjà authentifiés comme étant « atomiques ». Le président Roosevelt a déjà consulté le Dr Bush et d’autres scientifiques quant à « la possibilité de trouver des utilisations pratiques aux secrets atomiques découverts en étudiant des engins célestes ». Il ne peut donc s’agir des véhicules aériens ayant participé l’avant-veille au survol de Los Angeles.


	


	Un mémorandum du général Marshall au président, daté du 5 mars 1942, arrive à point nommé pour nous renseigner. Comme dans la plupart des rapports militaires, le texte est parfaitement clair.
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	TOP SECRET




	TOP SECRET




5 mars 1942






MÉMORANDUM POUR LE PRÉSIDENT




Comme indiqué dans mon mémorandum du 26 février concernant les aéronefs observés au-dessus de Los Angeles, nous avons appris par le G2 de l’Armée que le contre-amiral Anderson… du Renseignement a informé le département de la Guerre d’une récupération (?) navale d’un avion non identifié au large de la côte californienne, tellement différent qu’il n’autorisait pas une explication conventionnelle. De plus, il nous a été révélé que les commandos aériens de l’Armée avaient aussi récupéré un engin similaire dans les montagnes de San Bernardino à l’est de Los Angeles et qu’il ne pouvait pas être identifié comme un avion conventionnel. Ce quartier général est arrivé à la conclusion que ces mystérieux aéronefs ne sont pas en réalité d’origine terrestre et, suivant des sources secrètes de renseignement, seraient selon toute probabilité d’origine interplanétaire. En conséquence, j’ai donné l’ordre au G2 de l’Armée de créer une unité de renseignement afin d’enquêter sur ce phénomène et de rapporter toute connexion significative entre ces incidents récents et ceux que le directeur du bureau de Coordination de l’information a rassemblés.


De plus, j’ai donné l’ordre de lancer, dans tous les dossiers du département de la Guerre, une recherche concernant les phénomènes aériens non conventionnels rapportés depuis 1897 ainsi que toute information qui subsisterait à ce sujet. À ce jour, le quartier général ne possède aucune information supplémentaire qui invaliderait cette conclusion. En attendant d’éventuelles notifications ultérieures, les enquêtes à ce sujet seront limitées à ceux qui auront reçu votre autorisation.


Général Marshall 
Chef d’État-Major



TOP SECRET






Nous avons donc ici une version beaucoup plus intéressante que le simple compte-rendu daté de la veille qui était, quant à lui, destiné à être largement connu. Le premier point saillant est que l’US Navy avait récupéré, au large des côtes de Californie, un vaisseau aérien non conventionnel, ce qui signifie en pratique un engin volant de facture non terrestre. Nous verrons plus loin que cette première récupération était intervenue en 1941. La seconde, réalisée par des commandos de l’armée de l’Air dans les montagnes de San Bernardino, à une centaine de kilomètres à l’est de Los Angeles, porta à deux exemplaires les engins qui se trouvaient à la disposition des autorités américaines au moment où le présent rapport avait été rédigé.


La conclusion du quartier général, selon laquelle les aéronefs en question n’étaient pas d’origine terrestre, n’apparaît pas vraiment comme une surprise. Le général Marshall, en tant que chef d’État-Major, disposait des meilleurs spécialistes en aéronautique. Ces derniers avaient dû se trouver devant des dispositifs vraiment incompréhensibles pour rendre un tel verdict. L’alternative aurait été une origine japonaise. Malgré leur expertise réelle en aéronautique, les ingénieurs nippons ne possédaient pas une avance sensible sur leurs homologues américains. Le plus surprenant demeure le fait que le Dr Bush et les scientifiques consultés aient pu comprendre que les appareils récupérés utilisaient une forme d’énergie atomique. Il serait passionnant de découvrir par le détail ce qui leur avait permis de tirer sans hésitation, dès février 1942, de telles conclusions.


Le dernier paragraphe montre bien que l’État-Major avait connaissance de rapports et de témoignages concernant des phénomènes aériens non conventionnels observés par le passé. Plusieurs ufologues en ont relevé au cours du xixe siècle et au début du xxe. La recherche lancée par le général Marshall, concernant les observations postérieures à 1897, a dû livrer une moisson intéressante.


De 1942 à 1945, le Manhattan Project développe lentement les premières bombes à fission nucléaire grâce au travail acharné de scientifiques comme Robert Oppenheimer, John von Neuman, Eugene Wigner, Edward Teller, Leó Szilárd et Enrico Fermi. Dans les coulisses, Vannevar Bush, directeur du Scientific Research and Development Board, supervise et agit. Un document rédigé par Franklin D. Roosevelt le 21 février 1944 jette un éclairage inattendu sur certaines de ses activités :
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	DOUBLE TOP SECRET




22 février 1944






LA MAISON BLANCHE WASHINGTON






21 février 1944






MÉMORANDUM POUR LA COMMISSION SPÉCIALE POUR LA SCIENCE ET LA TECHNOLOGIE NON TERRESTRES




Je suis d’accord avec la proposition de recommandation avancée par le Dr Bush et le Pr Einstein pour qu’un programme séparé soit mis en œuvre dès que possible. Je suis aussi d’accord pour que l’application du savoir-faire non terrestre dans le domaine de l’énergie atomique soit utilisée afin de perfectionner des armes de guerre supérieures qui permettront de réaliser la défaite complète de l’Allemagne et du Japon. Au vu des dépenses déjà engagées dans le programme de la bombe atomique, il serait, en ce moment, difficile d’approuver des fonds supplémentaires sans l’engagement du Trésor public et des militaires. J’ai donc décidé de surseoir à une telle entreprise. Du point de vue des membres informés des États-Unis, notre principal objectif n’est pas de nous engager dans une recherche exploratoire de ce genre mais de gagner cette guerre aussitôt que possible.


Différentes objections ont été avancées quant aux difficultés qu’une telle entreprise créerait aux programmes de recherche pour des armes supérieures, et je suis d’accord sur le fait que le moment n’est pas venu. Mon jugement personnel est qu’il viendra un temps, quand la guerre sera gagnée, où des fonds supplémentaires pourront être disponibles pour poursuivre un programme destiné à comprendre la science non terrestre et sa technologie, qui restent très largement énigmatiques. J’ai eu des discussions privées à ce sujet avec le Dr Bush et j’ai reçu l’avis de plusieurs scientifiques éminents qui pensent que nous devrions exploiter complètement ces merveilles qui sont venues à nous. J’ai entendu les arguments du général Marshall et d’autres membres de l’Armée qui pensent que les États-Unis doivent assumer leur destinée dans ce domaine pour la sécurité de notre nation dans le monde d’après-guerre, et je les ai assurés que cela serait fait.


J’apprécie les efforts et le temps passé à réaliser des aperçus précieux dans la proposition de trouver des moyens d’améliorer notre technologie et notre progrès national et d’affronter le fait que notre planète n’est pas, dans l’univers, la seule qui abrite une vie intelligente. Je félicite la commission pour son organisation et son emploi du temps, si évidents dans la proposition du Dr Bush, et la délicatesse avec laquelle elle fut présentée. J’espère que la commission appréciera la situation dans laquelle la présidence doit prendre sa décision.


Franklin D. Roosevelt







La seconde phrase de ce texte ouvre des horizons surprenants :




« Je suis aussi d’accord pour que l’application du savoir-faire non terrestre dans le domaine de l’énergie atomique soit utilisée afin de perfectionner des armes de guerre supérieures qui permettront de réaliser la défaite complète de l’Allemagne et du Japon. »




Nous venons de découvrir que, depuis 1942, les États-Unis avaient effectivement eu accès à un savoir-faire non terrestre, trouvé dans au moins deux véhicules non conventionnels, mais rien ne laissait supposer qu’une technologie très avancée par rapport aux réalisations humaines pouvait avoir inspiré les physiciens qui travaillaient à la réalisation de bombes atomiques. En y réfléchissant bien, l’apport étranger restait peut-être modique. Il peut avoir été prépondérant dans au moins deux domaines :






1. Les générateurs des deux véhicules contenaient peut-être des quantités non négligeables de corps fissibles, comme de l’uranium ou du plutonium. Or, les masses totales de ces deux métaux détenues par les laboratoires des universités américaines se comptaient en milligrammes en 1939 ! L’apport de quelques kilogrammes supplémentaires en 1942 aurait été un véritable pactole.






2. Confirmer l’intérêt de l’eau lourde dans la régulation des flux de neutrons des piles atomiques. Son utilité était déjà connue, mais découvrir qu’une technologie non terrestre l’utilisait aussi lui donnait une aura supplémentaire. Ce détail a pu permettre aux physiciens du Manhattan Project de gagner beaucoup de temps.









L’éventualité d’un programme destiné à « comprendre la science non terrestre et sa technologie » est repoussée par le président Roosevelt à l’après-guerre. Les informations sur les tentatives par Vannevar Bush de comprendre et de copier cette mirifique technologie montrent qu’il n’avait rien trouvé en 1960… si l’on en croit un rapport canadien que nous présenterons plus loin. L’étude des black programs au xxe siècle ne semble pas indiquer de percée significative dans le domaine de la propulsion et de la sustentation, alors que les véhicules observés disposent de techniques incompréhensibles à notre science actuelle.





L’année 1944 va apporter à l’Europe occupée un espoir et à la France une libération attendue depuis quatre ans. Les travaux du Manhattan Project se poursuivaient d’autant plus facilement que le stock d’eau lourde détenu par le vieux continent était passé sous le contrôle des alliés grâce à une action déterminante du deuxième bureau entre mars et juin 1940. Trois officiers français reçurent gracieusement des dirigeants de l’usine norvégienne de Venok la totalité des 185 kg du précieux produit existant sur le vieux continent.


Par la suite, une action déterminée des alliés et des commandos norvégiens réussit à empêcher l’Allemagne de produire l’eau lourde dont Heisenberg aurait eu besoin pour fabriquer une bombe atomique.


Vers la fin de l’année 1944, en dépit d’une contre-attaque allemande dans les Ardennes, les forces de l’Axe se préparent à la défaite.


Dès le début du débarquement en Italie, le service de renseignements américain, l’OSS, entreprend une mission importante sous la direction technique de Samuel Goudsmit, un physicien proche d’Einstein : l’opération Alsos. Suivant et parfois précédant l’avance des troupes alliées, des techniciens de haut niveau essaient d’évaluer une éventuelle avance de l’Allemagne dans la construction d’une bombe nucléaire. Dès qu’un site de recherche est découvert, les moindres indices sont analysés et tout le matériel saisi. Partie intégrante du Manhattan Project, la mission Alsos s’achève par l’arrestation de Werner Heisenberg, Otto Hahn et Carl Friedrich von Weizsäcker. Les alliés découvrent alors que les physiciens allemands ont un retard considérable sur leurs homologues américains.





L’année 1944 est fatale au président Roosevelt qui meurt le 12 avril. Il ne verra pas la destruction d’Hiroshima et de Nagasaki par des bombes atomiques. Pour la petite histoire, il avait exigé que la ville de Kyoto soit retirée de la liste des sites stratégiques.









II


Séquelles




L’année 1946 commence dans un climat de guerre froide naissante. Winston Churchill annonce qu’un rideau de fer coupe l’Europe en deux et quelques mois plus tard, les forces armées américaines entreprennent un test grandeur nature de leurs bombes atomiques sur des navires de guerre réformés et d’innocents animaux, destiné à mesurer les effets de la radioactivité. Quatre-vingt-dix vaisseaux furent utilisés. La première bombe, Able, explosa le 1er juillet 1946. Peu de temps après, une partie de la flotte américaine qui avait participé à cette opération, nom de code « Crossroad », se dirigea vers la Scandinavie sous le commandement de l’amiral Hewitt. Elle entra dans les eaux territoriales scandinaves le 9 juillet. Ce qui se produisit alors est retracé par le document qui suit. C’est en réalité, comme le montrent les guillemets, la traduction en anglais d’un document français présenté au premier paragraphe. Nous savons aujourd’hui que les engins observés ne pouvaient en aucun cas avoir été mis en œuvre par les Russes.


Nous pouvons noter que le général Doolittle, qui avait étudié les foo fighters pendant la bataille d’Angleterre en 1943-1944, était allé évaluer les surprenants missiles avec ses collègues suédois. Nous venons de découvrir que le renseignement américain, au plus haut niveau, n’avait aucun besoin de cette confirmation pour comprendre que les engins observés ne procédaient pas d’une technologie terrestre. Le Haut État-Major en était persuadé depuis les contacts initiaux du début des années 1940.


Cependant, les survols répétés de la Scandinavie, survenant presque immédiatement après les essais atomiques de l’opération Crossroad, obligeaient les responsables américains à s’interroger. Pour autant qu’on le sache, aucun contact formel n’avait été établi entre les États-Unis et ceux qui mettaient en œuvre les surprenants engins aériens. De ce fait, les intentions de ces derniers devaient toujours paraître aussi énigmatiques, peut-être même inquiétantes dans la mesure où l’utilisation de leur technologie pour fabriquer les armes nucléaires pouvait les avoir sérieusement irrités.
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TOP SECRET DIVISION DU RENSEIGNEMENT NAVAL BUREAU DU CHEF DES OPÉRATIONS NAVALES




Serial : 39-S-46




Index 8C4… 5900


Date : 13 août 1946


Paris, France


De : attaché naval


Source : officielle


Sujet : RUSSIE/MISSILES GUIDÉS







Rapport sur les missiles téléguidés envoyés depuis les territoires contrôlés par les Soviets sur les territoires scandinaves


	

Annexe (a) : cartes des itinéraires





Le rapport officiel français distribué au président de la République, au chef des états-majors de l’Armée, de la Marine et de l’Armée de l’Air, aux officiers de l’État-Major général de la défense nationale et au Comité pour la coordination scientifique, fondé sur les rapports des attachés militaires en Scandinavie, des sources journalistiques et des émissions radio, est transmis pour l’intérêt qu’il représente.


« Dès la fin du mois de mai 1946, premières apparitions le 23 mai 1946, la presse suédoise et finlandaise mentionnait des phénomènes lumineux, observés surtout au coucher du soleil dans les cieux de ces pays, et la question hautement controversée était de savoir s’il s’agissait de météores ou d’engins propulsés.


« L’opinion suédoise était très réservée sur la question, tandis qu’en Finlande, à la fin du mois de juin, l’opinion prévalante était qu’il s’agissait de météores dont la présence dans les cieux finlandais n’avait rien d’extraordinaire à cette époque de l’année (c’était en particulier l’opinion des professeurs des observatoires astronomiques, de l’Institut géodésique et de l’Institut de météorologie d’Helsinki).


« Depuis cette époque, confronté aux résultats de nombreuses observations effectuées, et en particulier celles du 9 et 10 juillet(plus de 250 en Suède, un nombre qui paraît très élevé et qui doit inclure des engins observés plusieurs fois), il est impossible de douter que ce soient des projectiles. Les états-majors de Suède et de Finlande en sont absolument convaincus ; la preuve certaine que constituerait un projectile presque intact n’a cependant pas encore été trouvée. De fait, il existe relativement peu de chutes sur le territoire, et les machines, de toute évidence, s’autodétruisent (aucune en tout cas n’a causé le moindre dommage sur le territoire scandinave). »
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« Les rares machines qui explosèrent en vol (au total, environ dix en Suède le 23 juillet 1946) ou qui s’écrasèrent d’elles-mêmes au sol (environ douze pour la totalité des pays scandinaves, deux seulement en Suède les 9 et 10 juillet pour 250) ont laissé comme seule trace une matière ressemblant à du mâchefer et dont la composition n’a pas encore été déterminée. On croit aussi avoir trouvé des débris de papier millimétré et du film qui permettent de penser qu’il existait un appareil enregistreur.


« En l’état des renseignements plutôt contradictoires collectés à ce jour, il semblerait que :


« Un bon nombre de ces projectiles sont du type V-1 en forme de torpille avec deux petites ailes (d’une envergure de 2 m 50 à 3 m) avec un système de propulsion par jet (qui autorise l’échappement toutes les deux secondes d’un jet de flammes d’environ 30 m dont dix sont décrites de couleur verte). Un témoin affirme que la partie antérieure brille comme du feu (ce qui est sans doute produit par l’ouverture des volets du pulsoréacteur). L’altitude de vol varie grandement et certains passages ont eu lieu à très basse altitude (entre 30 et 400 m). La vitesse est subsonique (environ celle des avions de chasse d’après un témoin).


« Il existe cependant, sans le moindre doute, un ou plusieurs autres types de machines caractérisées par :




– une vitesse supersonique (une évaluation non officielle du quartier général de l’armée de l’Air finlandaise l’estime à 2 800 km/h) ;



– des passages à très haute altitude. Bien que certaines descriptions rappellent les V-2 (traînées, sifflement, apparence de météores), un rapport mentionne “un appareil ressemblant à un énorme cigare”. Il n’y a aucune raison de croire à une identification ou assimilation complète avec un V-2 classique. De fait, des témoignages rapportent que des portions de trajectoire horizontales sont parcourues à des altitudes substratosphériques.
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